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Nous n'aimons P
as les

 positions fausses, nous n'aimons pas les 

obscures, voilées, ambiguës; tout ce qui peut servira l'in-
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si avons-nous pour habitude de dire clairement notre 

j
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t de la dire sans réserve. Si on ne nous comprend pas, c'est 

, „
 n

e veut pas nous comprendre ; si on interprète mal nos 

irolKi c'est qu'on a des raisons pour les dénaturer. 

D'occasion de l'élection de Savenay, nous avons protesté contre 

lacictiq
ue

 de la Gazette, de France, nous avons montré les points 

je désaccord qui nous séparent, nous avons prouvé clairement qu'il 

y avait pas d'alliance possible entre elle et nous. 

|
a
 Gazette s'étaie de ce que les électeurs radicaux de Savenay 

pt par une détermina lion collective, volé tous pour M. de Genoude, 

dleadoncoublié^qu'en plusieurs circonstances nous avons formelle-

ment déclaré que les actes électoraux ne peuvent pas nous engager, 

(jiie noire parti est dans tes masses non représentées. Les questions 

électorales peuvent intéresser la Gazette, elles nous touchent faible-

ment, et tant que la loi électorale sera livrée à telle ou telle classe 

de privilégiés, ce n'est pas dans cette classe que nous chercherons 

des appuis. Nous n'irons pas niaisement nous en remettre à quel-

ques censitaires du soin de régler les véritables intérêts de la dé-

mocratie. Dans la position qu'ils occupent, ils n'ont ni assez de li-

berté d'action ni assez d'influence pour pouvoir agir conformé-

ment aux principes que nous soutenons. Nous voulons bien leur 

tenir compte de leur bonne volonté, de leurs elforis ; mais nous ne 

voulons pas donner à leurs actes une importance exagérée, et con-

sidérer, par exemple, que les électeurs radicaux de Savenay ont 

engagé notre parti. 

Àvecies lois qui nous régissent, il est facile de parler au nom 

des radicaux et de se porter fort pour eux; mais, en y réfléchissant, 

la Gaietie comprendra bien que tout cela n'a pas de portée, et que 

la plupart des actes sont sans signification par cette raison qu'il n'y 

a pas de mandat régulier reçu Ou donné pour parler et agir au 

nom des classes non représentées. 

Mais, nous dit la Gazette, les électeurs de Savenay ont agi d'après 

I les conseils de MM. Arago et Cormenin. Voici qui est un peu plus 

grave. Sans doute MM. Arago et Cormenin sont des hommes im-

portants qui peuvent avoir autorité dans nos rangs; mais dans 

celle affaire ils ont agi isolément et en dehors de toute consultation. 

Ces messieurs, dans la chambre des députés, sont dans une posi-

tion étroite et gênée, ils y souffrent, ils voudraient respirer plus à 

1* aise, et pour cela ils cherchent par tous les moyens à en 

agrandir les portes; nous comprenons leur préoccupation, mais 

nous ne la partageons pas. D'ailleurs, MM. Arago et Cormenin, en 

matière électorale, ont toujours agi en dehors du parti radical; ils 

se sont cru, à tort ou à raison, le droit de décider seuls ces ques-

tions. Libre à eux, mais libre à nous aussi de ne pas les suivre. 

Ce que nous savons parfaitement, c'est qu'après la révolution de 

1830 et durant les premières années qui ont suivi, on aurait fort 

mal accueilli dans les réunions populaires les députés qui auraient 

conseillé à des électeurs de voter pour M. de Genoude. 

Notre parti a été vaincu, désorganisé, et chacun aujourd'hui 

croit pouvoir l'engager. Sur ce point on se trompe. Si les hommes 

qui le composaient ont été dispersés et ne peuvent plus se con-

certer, les principes qu'ils ont constamment soutenus n'en sub-

sistent pas moins, et en toute occasion nous saurons les [rappeler, 

afin de les maintenir dans les consciences. Ainsi, que la Gazette 

de France, qui aime tant les distinctions, veuille bien nous permet-

tre de distinguer entre des actes individuels et des actes collectifs. 

Jusqu'à présent nous n'avons rien vu qui ait pu engager le parti 

démocratique dans une fausse alliance, et nous nous croyons 

parfaitement en droit de la répudier. 

En disant à la Gazette qu'elle nous empêchait de nous servir de 

nos armes politiques, nous avons dit une chose vraie. Tant qu'elle 

sera mêlée aux affaires électorales du parti radical, nous verrons 

la plupart des hommes de progrès se rejeter dans les rangs des 

conservateurs; ils ne voudront pas donner à Henri V des chances 

de rentrer en France. Pour eux, telle sera toujours la cause déter-

minante pour ne pas avancer. Vous aurez beau affirmer que vous 

voulez avant tout faire triompher les principes de liberté, ils ne 

vous croiront pas, et ils auront raison. Dans les partis, on trouve 

parfois des hommes intelligents et généreux qui sacrifient certains 

intérêts au bien public ; mais ces hommes ne sont jamais que des 

exceptions, et les partis n'abandonnent jamais leurs intérêts positifs 

et directs. 

Assurément, les intérêts du parti légitimiste ne sont pas identi-

ques à ceux du parti démocratique, et leur coordination est impos-

sible , tous les hommes de sens le comprennent; aucune alliance 

honnête et loyale ne peut exister entre ces deux partis. 

La Gazette affirme qu'eZ/e veut une représentation vraie de la 

France, mais elle la veut au moyen de l'élection à deux degrés; 

or, celte élection est tout-à-fait contraire à une représentation vraie. 

Ce mode de représentation qu'elle réclame, la Gazette croit-elle 

qu'on puisse l'obtenir par des moyens tortueux? Croit-elle que l'o-

pinion soit bien édifiée en voyant des radicaux tendre la main aux 

anciens amis de M. de Villèle ? 

Quand on voit des coalitions semblables, on se demande ce qu'il 

en ressortira; pour notre compte, nous ne sommes pas fort rassu-

rés à cet égard, et nous serions même très-embarrassés de pouvoir 

augurer quelque chose de bon pour la France d'une modification 

dans ses institutions qui serait amenée par une coalition pareille. 

Aussi nous tenons-nous sur nos gardes, tout en conseillant à nos 

amis politiques qui sont électeurs à ne pas se mêler à de telles 

combinaisons. Mieux vaut ne pas user d'un droit que d'en abuser, 

et, pour un radical, c'est en abuser que de le faire servir à rendre 

quelque vitalité politique aux hommes que la révolution de 1830 a 

renversés. 

En vérité, nous assistons en ces temps-ci à d'étranges choses. 

Ces jours passés, M. de Larochefoucauld-Liancourt est présenté au 

roi; le roi, à cette occasion, fait une allocution dans laquelle U 

porte très-haut les avantages de la paix. La presse dynastique s'é-

meut et jette les hauts cris; nous nous en étonnons, nous disons que 

si le roi parle et agit en dehors des principes constitutionnels, 

c'est un peu sa faute, et voici qu'un journal de cette ville nous 

reproche d'avoir fait du scandale. Allons donc, Messieurs ! un peu 

de sang-froid ! Est-il vrai, oui ou non, que le roi a fait un discours? 

Dans ce discours a-t-il«parlé, oui ou non, des avantages de la paix ? 

Etait-ce son droit ou n'était-ce pas son droit? Nous ne nous sommes 

pas occupés de le savoir. Pour nous, le roi gouverne et règne, ou 

à peu près ; il y a long-temps que c'est notre opinion. Maintenant, 

de quoi vous plaignez-vous? Ne pensez-vous pas que c'est le sys-

tème du roi qui a sauvé la France des périls de la guerre? Ne le 

dites-vous pas à chaque instant sur tous les tons? Ce sont là des 

fails patents et irrévocables. Eh bien ! nous qui n'appartenons pas 

le moins du monde au parti de la paix à tout prix, nous qui 

croyons que la guerre peut parfois sauver une nation de la honte-, 

et de l'abaissement, nous ne pouvons pas, parce que le roi, dans 

un discours, a insisté sur les avantages de la paix, changer notre-

opinion , et quand nous voyons l'opinion ministérielle passer par 

sa bouche, nous devons en faire l'appréciation. 

Est-ce la pensée personnelle du roi qui s'est produite? Cela est 

probable. Est-ce la pensée ministérielle? Cela est certain. Mais, en 

tout cas , c'est la pensée d'un parti que nous combattons et que 

nous voulons écarter des affaires. C'est notre droit, ce nous semble; 

c'est notre droit, quand nous voyons qu'il cherche à se corroborer 

par un moyen plus ou moins régulier, denous y opposer. Autrement, 

à quoi servirait la liberté de la presse? 

Il se trouverait donc des cas où certaines opinions ne pourraient 

pas être débattues? Pour les placer hors du droit de discussion, il 

suffirait de leur donner pour organe, soit le roi, soit les princes.. 

Alors ceci équivaudrait de fait à la censure. 
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CHRONIQUE THÉÂTRALE. 

Depuis quelque temps les vaudevillistes et les dramaturges, fatigués de 

solliciter vainement leur imagination appauvrie, n'ontrien trouvé de mieux, 

!* raviver leur verve, que de se donner au diable. La plupart, malheu-

*«ment, ont compté sans leur hôte, et Lucifer a déjà joué plus d'un 

*ais tour à ces pauvres auteurs aux abois, en coupant les ailes à leurs 

*îeset en jetant sur leurs épaules un lourd et froid manteau de plomb. . 

mneur de Satan, bel ange déchu après tout, croyons qu'il a beau- 1 

■ "P plus d'esprit que ces messieurs voudraient le faire croire, et que c'est I 

généreux de leur part de mettre autant de fades niaiseries et de ca-

rours indigestes sur le compte du poétique héros de Milton. 

Wanil un homme d'esprit fait une sottise, a dit Gœthe, il est à remar-
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, sa future; puis le frère du fiancé de Louise, un 

s dont un des grands mérites est d'administrer de merveil-

leux coups de poing à ceux que le hasard a placés près de lui, alors qu'il 

a le cœur content. Nous vous recommandons ces coups de poing comme 

une chose fort désopilante. 

Dans ce modeste intérieur, on cause beaucoup mariage, on chante des 

refrains d'une facture originale, on rit, on s'embrasse. Tout allait au mieux, 

lorsque Lucio arrive. Louise est fascinée par son regard. U est vrai que ce 

Lucio, .pour plaire, n'a guère que le regard, car, pour son esprit, il le tient 

soigneusement caché. Ah! si; outre son œil fascinateur, il a encore quel-

que chose qui mérite considération : de l'or, beaucoup d'or! 

Donc Louise est sur le point de se voir réduite à la misère. Son père, 

il est vrai, lui a laissé pour héritage une petite maison, mais aussi beau-

coup de dettes. Il est du devoir de sa fille d'acquitter les dettes paternelles. 

C'en est fait, la maison va être vendue, quand Lucio, déguisé en maçon, 

apporte un coffre plein d'or, qu'il prétend avoir trouvé en réparant un mur 

qui entoure le jardin de MUe Louise. 

L'ex-ouvrière mène grand train et donne des fêtes splendides. Lucio est 

un de ses adorateurs les plus empressés. Malheureusement Louise a un 

amour profond au cœur; elle a racheté le congé de son fiancé, et celui-ci 

devient bientôt pour Lucio un rival redoutable. 

Va donc pour les moyens violents ! Lucio donne cent louis à un des do-

mestiques de Louise pour qu'il ait à laisser seulement une fenêtre ouverte, 

celle de la chambre à coucher de sa maîtresse. 0 Antony! combien nous 

préférons ton carreau de vitre cassé à cette triste fenêtre vulgairement ou-

verte par les mains mercenaires d'un valet. Il y a entre Lucio et toi toute 

la différence de la poésie à la prose. A quoi donc sert-il d'avoir un esprit 

diabolique pour en faire un aussi mauvais usage que ce pauvre Lucio! Or, 

une fois dans la chambre, Lucio s'approche de l'alcove de Louise , mais 

c'est la sœur Marthe qu'il rencontre. Elle sonne, un domestique paraît. 

« Reconduisez Monsieur, lui dit-elle en désignant du doigt Lucio confus.— 

Malédiction! » s'écrie le neveu de Satan Encore une fois, Lucio, qu'as-tu 

fait de ton esprit? Le commis-voyageur le plus novice se fût tiré bien plus 

habilement d'une pareille situation. 

Au quatrième acte, nous sommes sur le quai de la Charité. Lucio s'est 

fait débardeur philosophe. Le monsieur qui, au premier acte, voulait ven -

dre la maison de Louise, a, pour ainsi dire, toute sa fortune placée dans un 

bateau chargé de denrées coloniales. Le susdit bateau ne contient pas moins 

de trois millions en pains de sucre. Le monsieur conduira Louise dans son 

bateau pour qu'elle ait à admirer l'immense fortune sucrière qu'il met à 

ses pieds. Le bateau sombrera, chose assez naturelle, quand on pense à 

son phénoménal chargement. Albin , le soldat d'Afrique, court pour sau-

ver celle qu'il aime, alors que les eaux sont près de l'engloutir ; mais la 

cheminée du bateau à vapeur, en lui brisant la tête, arrête son dévoue-

ment. C'est donc Lucio qui sauvera Louise. Il n'a pas mis sa griffe en toute 

cette affaire pour n'en pas tirer parti. 

Maladroit Lucio ! Nous sommes 5 l'Hôpital ; la sœur Marthe, à force de 

soins, a rendu Albin à la vie, et voici Lucio qui, sous les traits d'un vieil-

lard moribond, se fait recevoir à l'hospice, seulement pour savoir ce qu'est 

devenue cette Louise qu'il est censé avoir arrachée à la fureur du Ilhône. 

Il apprend par sœur Marthe que l'objet de son infernal amour est caché 

dans l'Hôpital, attendant le rétablissement d'Albin pour lui offrir définiti-

■ vement sa fortune et son cœur. 

« N'importe, Louise m'appartiendra ! » se dit de nouveau Lucio, quï n'a 

pas employé déjà moins de quatre grands actes, plus un prologue, à répé-

ter la même phrase, sans avoir encore trouvé le moindre moyen quelque 

peu ingénieux pour arriver à la réalisation de ses projets. Si le diable 

avait réellement aussi peu d'esprit que veut bien lui en prêter M. Cor-

mon, il n'y aurait plus à s'étonner que Satan ait perdu le ciel par sa faute 

— Lucio n'est que le neveu du diable, nous répondra l'auteur.— Oui mais 

ce neveu se dit l'élève de son oncle, et de deux choses l'une : ou le neveu 

n'est qu'un imbécile, ou Satan n'est qu'un cuistre. 

On célèbre à l'Ile-Barbe la noce du joyeux Boulicot et de Marion Louise-

dont la vertu s'est mise sous la sauvegarde de sœur Marthe, s'est complè-

tement réhabilitée aux yeux de son fiancé, qui avait le tort de croire cet 

inoffensif Lucio un rival heureux. Donc, à la danse, et vive la joie ' Mais 

la terrible inondation de 1810 n'a pas encore dit son dernier mot à tous 

ces joyeux personnages. Le danger est pressant. Les mariés et les gens de 

la noce sont sur le point de devenir la proie du terrible élément Sauve 

qui peut ! Enfin Lucio voit lui sourire une magnifique occasion de s'em 

parer de cette Louise tant désirée. Un seul mot l'arrache à Lucio • «Notre-

Dame de Fourvières, ayez pitié de moi ! » Et le neveu de Satan tombe-

foudroyé. Il ne reste plus qu a sauver Louise qjue la violence des flots 

ballotte en tous sens. Une barque paraît, conduite par son fiancé et les-

amis de l'atelier. La pauvre fille est repêchée une seconde fois, et sa vertu» 
est enfin récompensée. 

Quant à M. Lucio, nous ne doutons pas qu'il n'ait reçu, à son retour'aux 

enfers, une éloquente réprimande de son oncle Satan. Il aura eu fort a 

faire, s il a voulu justifier toutes ses maladresses, sa pusillanimité, ses ga-

lanteries de mauvais gout, ses reparties vulgaires, enfin tout son pawre 

esprit de pacotille. Quantum rrutlalus ab illo ! lui aura dit son respectable 

oncle. — Traduction libre : Mon neveu, vous êtes un niais 

Cependant, malgré tous ses défauts, ce nouveau drame est appelé à de 

nombreuses représentations. La mise en scène est bien soignée r on y re-

connaît la main habile de M. Lefebvre, le régisseur. Quant aux acteurs, ils 

s acquittent de leurs rôles avec beaucoup de verve. MM. Ambroise, Poirier 

Lambert, Henry, et M
racs

 Wable et Buycet s'y font justement applaudir' 

Les deux scènes des chansonnettes sont des plus amusantes, et dites avec 

beaucoup d'entrain par MM. Ambjoise et Poirier, et les décors de M. Sa-

vette méritent d'être vus. Pour une pièce quasi du crû, c'est un succès. 

Au Grand-Théâtre , M. Poultier a donné mardi sa dernière représenta-

tion. Malheureusement ce jeune ténor de tant de goût, et à la voix si suave 

et si naturelle n'a pu toujours vaincre l'indisposition assez grave qui le 

poursuit depuis quelques semaines. Une seule représentation, celle de la 

Juive, a pu prouver aux nombreux admirateurs de son talent tous les 

progrès qu'il a faits, et qui lui ont valu ce soir-là des applaudissements 

unanimes et les honneurs du rappel. Il est fâcheux qu'on n'ait pas encore 

j écrit pour cet artiste, car il y a dans sa voix d'admirables qualités dont on 
pourrait tirer un excellent parti. 

I M. Godinho, un ténor qui, depuis cinq ans, obtient dans les principales 

I villes les plus brillants succès, vient d'être engagé pour cette année par no 

tre nouveau directeur, qui a su profiter habilement de la fermeture dû 



Quant à no*8, tout a#e politique nous paraît de notre domaine; 

reste, maintenant ù l'apprécier avec convenance et dignité, et c'est 

ce que nous tenons toujours à faire. D'ailleurs, ce n'est pas tant le 

discours du roi qui nous a occupés que les singulières clameurs de 

la presse dynastique, qui a l'air de ne pas comprendre que ses 

idées sur le régime représentatif ne sont aucunement acceptées par 

les conservateurs et qu'on ne s'en soucie guères. En voici bien une 

nouvelle preuve. 

L'opposition dynastique trouve le voyage du roi intempestif et 

fort peu constitutionnel. Elle a raison ; mais le voyage se fera , 

parce que le ministère, qui veut avant tout maintenir l'alliance 

anglaise, se gardera bien d'en dissuader le roi, et parce que le 

roi lui-même, qui tient beaucoup à ne pas changer de système, 

pense dans son voyage briser un peu. les fils noués récemment 

par l'empereur Nicolas. C'est là Un but déterminant, et toutes les 

plaintes des feuilles dynastiques ne détourneront pas .le roi de 

son projet. Réussira-t-il ? Nous ne savons ; mais nous sommes 

tentés de croire que c'est un peu le travail de Pénélope qu'il 

entreprend. 

Voici textuellement l'adresse présentée à Louis-Philippe, au mois 

de juillet dernier, par M. le marquis de Larochefoucault-Liancourt, 

au nom des président et secrétaires de la Société de la Paix des Etals-

Unis, et à laquelle le roi a fait la fameuse réponse que toute la France 

connaît aujourd'hui : 

« Sire, lès Sociétés de la Paix d'Amérique, ayant appris que Votre 

Majesté avait exprimé les plus admirables sentiments en faveur de 

la paix à l'audience qu'elle a accordée, le 20 juillet dernier, à ceux 

de leurs membres qu'elles avaient délégués au congrès général tenu 

à Londres, et profondément touchées de voir se maintenir le règne 

d'une politique pacifique, constamment soutenue depuis l'avéne 

îherlt au t-rône de Votre Majesté, désirent iui témoigner respectueu-

sement leur gratitude et leur admiration pour l'influence qu'elle a 

employée à maintenir la paix entre toutes les nations chrétiennes. 

» Après que Votre Majesté a été élevée au trône d'une nation 

puissante et belliqueuse, nous l'avons contemplée avec une juste 

admiration, lorsque, poussée à la guerre par les plus actives 

influences, elle a su leur résister avec fermeté et se montrer la con-

servatrice de la paix européenne, l'amie, la bienfaitrice de l'huma-

nité. 

» Nous félicitons Votre Majesté de la gloire d'un règne qui lui a 

permis de répandre tant de bienfaits sur les hommes. C'est non seu-

lement au nom de la société que nous représentons, mais Bfl nom 

de toute l'Amérique et de l'humanité entière, que nous désirons 

rendre hommage au magnanime bienfaiteur de la chrétienté. 

» Daignez, îrès-îlluslré roi, nous permettre de vous supplier de 

poursuivre votre bienfaisante politique ; car, Votre Majesté l'ajus-

tement dit, la paix est le premier besoin des peuples. Nous ne con-

naissons aucun monarque aussi capable de marcher avec succès 

vers ce but, et de procurer au monde les biens inestimables d'une 

constante paix. Votre Majesté sait quels sont les moyens les plus 

efficaces pour obtenir ce résultat ; mais, nous rappelant les heu-

reux cas de médiation indiqués par elle aux députés du congrès 

de la paix et l'approbation qu'elle a hautement accordée en toute 

Occasiort au principe lui-même, nous supplions instamment Votre 

Majesté de vouloir bién user de son influence royale auprès de 

tputes les nations civilisées pour les amener à régler par la média-

tion tous les différends qui pourraient s'élever entre elles, en intro-

duisant cette condition dans leurs traités comme partie essentielle 

de lâ loi internationale. 

» Une telle mission est digue du successeur de Henri IV, qui, de 

bénie et glorieuse mémoire, conçut le projet d'unir l'Europe par une 

confédération pacifique, perpétuelle, dont sa mort prématurée em-

pêcha l'exécution. 

» Oulj nous pensons qu'en poursuivant ces mesures pacifica-

trices, qui ont déjà contribué au bonheur de la France, à la tran-

quillité de l'Europe et au bien-être dit monde, les siècles à venir 

adjugeront à Louis-Philippe une gloire que mille victoires n'au-

raient pu lui acquérir. 

» Au nom des Sociétés de la Paix de VAmérique : 

» S\MURI. E. COI!ERS, président; 

» GliOIlGÉS C. BBCKWi'rn, secrétaire correspondant; 

» THOMAS DROWN, secrétaire-archiviste; 

» JAMES L H\KKR, secrétaire-adjoint; 

» J.-P. BLANCHARD, agent général. » 

C'est à cette adresse, présenté par M. de Larochefoucauld, que le 

roi répondit par celte fameuse phrase : 

« U n'y a jamais d'avantages à faire la guerre , même quand on 

a atteint le but pour lequel on a combattu, parce qu'en définitive, 

on a toujours perdu plus qu'on ne gagne, etc., etc. » 

L'exactitude n'est plus la politesse des princes. Nous avons 

changé tout cela. Quand ie duc de Nemours revint de la seconde 

expédition de Constantine, où il avait assisté en amateur, regardant 

de loin l'assaut oii succombait, blessé à mort, le brave Combes, il 

devait aborder à Marseille , oii les bourgeois courtisans avaient 

préparé un superbe banquet à 100 francs par tête, et où la muni-

cipalité, d'accord avec la préfecture avait organisé une fête bril-

lante. Les Marseillais furent obligés de manger leurs provisions. La 

déception fut amère;les vers des poètes marseillais écrits en fran-

çais et en patois furent mis de côté pour servir dans une autre oc-

casion. 

Cette occasion s'était enfin présentée. Le prince de Joinville, re-

venant de Cadix après avoir envoyé des boulets aux murailles de 

Tanger et de Mogador, pouvait servir naturellement de point de 

mire aux suffrages, aux compliments, aux vers comme à la prose 

des autorités de Toulon. Aussi la ville avait-elle voté 20,000 fr., 

dont la plus grande partie avait déjà servi à dresser des arcs-de-

triomphe ornés de feuillages, de devises, .d'emblèmes de la victoire; 

les demoiselles vêtues de blanc apprenaient leurs compliments; les 

poètes se torturaient le cerveau pour faire rimer gloire et victoire, 

Tanger et danger; les fedillages se faneront inutilement, les jeunes 

filles vêtues de blanc resteront auprès de leurs mamans, les auto-

rités en seront pour leurs harangues, et la ville paiera les frais 

d'une fête qui ne sera pas donnée. M. le prince de Joinville , que 

nous ne saurions désapprouver, n'a pas jugé à propos dé débar-

quer à Toulon, et voici ce qu'on lit dans le Moniteur : 

« Une dépêche télégraphique de Cherbourg, parvenue hier au 

soir à M. le ministre de la marine et des colonies, annonce que la 

corvette à vapeur le Pluton, portant le pavillon de S. À. R. M. le 

prince de Joinville, a paru dans la même journée en vue de ce port, 

vers une heure de l'après-midi, et a continué de faire route pour 

le Havre. 

» S. A. R. avait quitté Cadix le 22, après avoir reçu les derniers 

comptes qui devaient lui être rendus sur les opérations régulière-

ment effectuées pour l'évacuation de l'île de Mogador, opérations 

terminées depuis le 16, et après avoir pourvu personûellement à 

l'expédition successive sur Toulon des vaisseaux et autres bâti-

ments composant l'escadre qui avait été placée sous ses ordres. » 

M. le prince de Joinville, que nous ne désapprouvons pas, avons-

nous dit, aurait dû seulement éviter des frais à la ville de Toulon, 

en la prévenant, avant que les dépenses principales ne fussent 

faites, qu'il ne la visiterait pas. Il l'a bien prévenue, mais un peu 

tard. On lit à cet effet ce qui suit dans la Sentinelle de Toulon : 

« Aujourd'hui, à onze heures du matin, on a signalé un Vaisseau 

et un bâtiment à vapeur
(
 et l'on a supposé que ces navires rame-

naient le prince de Joinville; aussitôt toutes les autorités se sont 

tenues prêles à recevoir S. A. R., mais à cinq heures du soir on 

a appris qu'elle n'était pas à bord. Les troupes sotlt rentrées dans 

leurs casernes, et M. l'amiral préfet maritime a annulé tous les 

ordres précédemment donnés au sujet de la prochaine arrivée du 

prince de Joinville. A cinq heures et demie, le vaisseau amiral le 

Sûffren et la frégate à vapeur le Montèiuma ont pris l'entrée. Ces 

bâtiments ont quitté Cadix le 21 de ce mois. 

» Le lendemain, le prince a dû partir directement pour Eu. 

Ainsi, S. A. R., quoique à regret, renonce à passer par Toulon, 

oh elle savait qu'une brillante réception lui était préparée. 

» On assure que, ne recevant pas de noh^u 

de Joinville, le prince avait conçu de
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sence à cette fête nationale. ait Promis la 
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(CORRESPONDANCE PARTICULIÈRE DD CENSEUR.) 

Tout le monde a remarqué avec surprise et avec mu i 

reté qui avait présidé à la composition de la eommbZn i% 

d'une prétendue réorganisation de l'Ecole Polytechniquei 1 *
e 

nal des Débats se plaint lui-même du choix des commisse ''
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que les corps militaires y dominent trop les corps civil- 1
 61 dit 

et chaussées, à qui l'Etat remet plus de 150 millions nar °
nis 

comptent qu'un représentant. Le corps des mines n'y fim,
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tout, non plus que le corps des constructions navales! En 

on y trouve M. d'Hàubérsàert fils, qui, en qualité d'élève de r"'— 

Périer, représente probablerhent dans la commission la H?, •
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Nous sommes de l'avis du Journal des Débals quand il
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composition de la commission; mais le gouvernement a dû
11
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'' 

occuper avant tout de trouver dans les commissaires des a"
86
^ 

ciles de ses volontés. U faut soustraire l'Ecole à l'influencesnt 
démie des Sciences, qlli suit lë plUs souvent l'impulsion de M \ „ 

c'est d'adversaires de M. Arago qu'il fallait avant tout remn!^ 

liste des commissaires, et on n'en aurait peut-être pas trouvéîl 
les ponts et chaussées et dans les mines. a"s 

Les Débats pensent que les modifications suivantes seront n' 

saires dans l'enseignement de l'Ecole : transporter des écoles d'^ 

plication à l'Ecole Polytechnique quelques branches de leur ens^'' 

gnement, et faire dans l'Ecole un cours sur l'art des construrt'
6
 -

dans ses rappo.ts avec la mécanique rationnelle; exiger pour w 

mission à l'Ecole une partie du calcul différentiel et ihtégral être 

trancher du programme la statique ; exiger aussi pour Padmissiorî 
plus de dessin. 

Ces modifications, dont nous ne nous faisons pas ju»e, les con-

seils d'admission et de perfectionnement ne les ont pas réclamées 

encore, et l'on nous permettra de croire jusqu'à preuve du con-

traire que ces conseils; formés des savants et des professeurs les 

plus éminents de la France et du monde entier, valent un peu 

mieux que M. Michel Chevalier, le faiseur de romans à l'usage de 

l'industrie et de l'enseignement industriel. M. Michel Chevalier vou-

drait voir faire dans l'Ecole un cours sur l'art des constructions, etc.; 

qui sait? peut-être pousserait-jl le dévouement jusqu'à faire lui-

même ce cours, et l'article de l'ex-saint-simonien n'est peut-être 

qu'une pétition. 

Quoi qu'il en soit, n'est-il pas profondément douloùreùx de voir 

notre Ecole Polytechnique, notre orgueil à tous, livrée ainsi à la 

vandale incapacité de quelques agents des rancunes ministérielles, 

et cette nouvelle indignité ne trouvera-t-elle point place, devant la 

chambre, parmi les griefs de l'opposition? 

— Louis-Philippe est parti aujourd'hui pour le château d'Eu. 

S. M. s'embarquera au Tréport le 5 dans la soirée, ou dans la ma-

tinée du 6, jour où il entrera dans sa 72e année. M. le duc de 
Montpensier sera, dit-on, le seul membre de la famille royale qui 

accompagnera le roi dans la visite qu'il va faire à la reine d'Angle-

terre. 

— On remarquait avant-hier, à la solennité des Tuileries, l'ab-

sence dé Mmc la princesse de Joinville. C'est à l'éiat de cette jeune 

princesse, accouchée depuis six semaines, que l'on attribue la dé-

termination prise par la reine Marie-Amélie de renoncer au voyage 

d'Angleterre. 

théâtre de Marseille, M. Godinho doit débuter vendredi dans Lucie ; ses 
deux autres débuts auront lieu dans la Favorite et dans les Huguenots. Ce 
ténor a déjà donné sur notre Grand-Théâtre deux représentations qui nous 
font bien augurer de sa réussite. 

Vous vous rappelez sans doute le ténor Raguenot, qu'une grave indisposi-
tion éloigna pendant quelque temps de notre scène. Il vient de débuter à 
Rouen. Voici ce que nous lisons dans le Mémorial : 

« M. Raguenot faisait pour la forme son troisième début dans Guillaume 
Tell. Hâtons-nous de le dire, il a eu un grand et légitime succès pendant 
tout le cours de la soirée. Les ravissantes phrases du premier duo ont été 
dites avec charme et méthode ; les fameuses notes de poitrine, tant atten-
dues, sont sot-ties triomphantes, et dans le duo du second acte, l'habileté 
de l'artiste s'est développée avec adresse : enfin le trio final nous a montré 
le comédien dramatique. Après ces réussites, l'air du quatrième acte ne 
pouvait être douteux; aussiM. Raguenot a-t-il électrisé la salle entière, qui 
l'a rappelé. Il a fait ses deux premiers débuts dans Robert et dans la Juive, 
deux épreuves où il a obtenu d'unanimes applaudissements.. » 

M. Dunan, un Lyonnais dont on a applaudi souvent ici la belle voix, 
vient de terminer à Metz ses débuts d'une manière, remarquable comme 
première basse. 

L'affiche du Grand-Théâtre annonce un ballet nouveau en trois actes de 
la composition de M. Bartholomin, les Deux Maudits ou VEmbrasement 
du Harem. Nous souhaitons que l'ouvrage vaille mieux que le titre. Z. 

LE COMTE liGOLUi DE LÀ GIIERARDESCA ET LES filBELLNS HE PISE. 

PREMIERE PARTIS CHAPITRE IX. 

LA DANSE. 

(Suite.) 

Les chroniqueurs n'ont pas raconté comment il advint qu'un vieillard de 
bon sens et de réputation qui se trouvait ce jour-là à Porto-Pisano, ayant 
été convoqué au conseil avec les autres, et apprenant l'augmentation du 
nombre des galères, déclara ouvertement qu'aller au devant du péril sans 
une pressante nécessité lui semblait une folie manifeste ; que, bien que ie 
hasard fût pour beaucoup dans les événements de la guerre, le devoir des 
officiers prudents consiste à ne jamais combattre l'ennemi à forces inégales, 
et que si, dans la dernière expédition , les Génois avaient refusé aux Pi 
sans d'engager la bataille, leur mandant qu'ils n'étaient pas en ordre, il ne 
s'expliquait pas comment les Pisans ne pourraient agir de la môme façon. 
Par ces motifs, il proposait d'attendre dans le port la flotte ennemie, et de 
la foudroyer du haut des tours avec des projectiles préparés à l'avance , 
s'il était impossible de la submerger. 

Cet homme sage s'appelait .lacopo Villani; ayant dès sa jeunesse occupé 
avec honneur et intégrité les charges les plus élevées et les plus importan-
tes de la république, il jouissait de l'affection ot de l'estime de tous. 

Son opinion exposée, personne ne se leva pour la combattre; non seule-
ment les capitaines, mais encore la majeure partie des amiraux s'y rendi-

rent. Le comte Ugoli», quels que fussent ses motifs, dissolut le conseil et 

réclama le temps de prendre une détermination. 
L'envoyé racontait enfin que la nuit s'était écoulée au milieu des an-

goisses de l'incertitude; que le vent d'ouest avait commencé de souffler au 
lever de l'aurore; que les officiers s'étaient d'autant plus raffermis dans 
l'intention d'attendre l'ennemi au port et de s'y défendre vigoureusement; 
mais qu'aux premières lueurs du jour, apprenant que les sentinelles pla-
cées au sommet des tours voyaient les voiles blanchir au loin et se mou-
voir, le comte Ugolin, sans prendre conseil, avait donné le signal du départ, 
disant qu'après un armement aussi considérable et avec le courage qu'il 
connaissait à ses soldats, il fallait montrer le visage à la fortune qui favo-
rise toujours les audacieux ; que ces quelques paroles avaient enflammé la 
multitude; que la flotte s'était ébranlée en bon ordre aux cris de Vive la 
croix (i)! et que la victoire ou la défaite reposait entre- les mains de la 
Providence. 

Ces nouvelles s'étaient propagées dans toute la ville ; on ne s'étonnera 
pas que de l'anxiété générale naquît cette terreur , qui naît d'ordinaire 
lorsqu'une circonstance imprévue vient doubler la gravité d'un danger im-
minent. L'accroissement dans une proportion ignorée des galères génoises 
faisait craindre que le courage ne fût stérile , et que' les Pisans ne dussent 
succomber. 

Aussi, ce matin-là, les interrogations et les réponses des habitants se-
més dans les rues et sur les places trahissaient cette triste inquiétude, ce 
doute terrible qui aggrave les peines morales de l'appréhension du mal-
heur. On ne voyait le long des rues que regards abattus, salutations loin-
taines, et hommes hâtés de retourner au foyer, afin d'encourager leurs 
femmes, toujours tremblantes dans l'incertitude sitôt que des nouvelles ré-
centes frappaient leurs oreilles. 

Montefeltro, accompagné de Buonconte, se rendit chez l'archevêque 
pour lui recommander son fils, qu'il laissait à Pise, et pour le remercier de 
la fête splendide de la veille. 

Nino et lléatrix donnaient depuis le matin tous leurs soins aux prépara-
tifs de la fête du soir. Nino, affligé des peines dé sa sœur, renfermait néan-
moins son chagrin au fond dii cœur,; mais lléatrix, altière et superbe, dé-
sirait que de sa fête, donnée à un aussi'grand capitaine que le Montefeltro, 
quoique ennemi des Guelfes, l'on parlât, non-seulement dans les villes voi-
sines, mais encore dans les plus éloignées; elle ne négligeait rien pour que 

les décorations fussent magnifiques, l'illumination éblouissante, et nombreux 
les instruments destinés à exciter à la danse. 

l ue fête semblable, dans une pareille occurrence, portait tous les carac-
tères d'un événement extraordinaire; car on ne dansait d'habitude qu'à la 
lin du raniaval. aux calendes de niai, le premier jour des noces, et à la 
naissance d'un enfant aîné dans les grandes familles. 

Le soleil, près de s'éteindre à ['occidèni , annonça que l'heure du bal 
était venue. Au son de la cloche saluant le, crépuscule s'encombrèrent 
les escaliers du palais des Visconti, où Nino et lléatrix, celle-ci couverte 
des habits les plus fastueux, accueillaient les invités avec celle courtoisie 
qui, au treizième siècle et au nôtre, sont,la preuve la plus manifeste d'une 

(1) La république de l'isc avait pour enseigne une croix blanche sur un 

champ rouge. 

noble éducation. Nino agissait ainsi par convenance, Béatnx par calcu. 
Les incidents dramatiques de la chasse de la veille, le petit Cas trocu 

raché à la mort, et le neveu de l'archevêque délivré d'un péril mem> > 
ces récits commentés circulaient dans toutes les bouches. Beaucoup^ 
le matin encore, eussent, dédaigné de regarder la fête; y vinrent, p ~ 
par la curiosité de contempler la belle et courageuse fille apparue^ 

la première fois avec le comte Lancia le jour de la bénédiction M*f ^ 
On la savait charmante dès lors ; depuis elle s'était montrée pieu 
ro'isrne : cela fit naître le désir universel de l'admirer de près. ^ 

On espérait d'ailleurs que le bruit des instruments, 1 eclai 
beaux et la joie de quelques uns communiquée aux autres eio b 
au moins un instant, la tristesse et les appréhensions umverse ue • 

Mais la tristesse et les appréhensions n'avaient jamais abanU01
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bre et soucieuse lorsque, se levant, elle appela avec un su 
vante afin de se faire habiller ; sombre et soucieuse lorsque,
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non de déposer toute pensée funeste, du moins de ne laisse 

sa physionomie.
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A^eirt accompagner le roi. C'a été d'abord un assaut de pré- 1 
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algré tout son amour pour l'entente cordiale, n'eût pas 

f^'l à entendre que la chose serait ridicule, et qu'on en plaisan-

*"'r h la cour de Victoria au moins autant qu'on pourrait s'en in-

S'irei't France. 

!- L'An8
!eten e a bien fai,,i ne

 P
as

 jouir du bonheur de posséder 

i Guizoti auquel elle se prépare sans doute en ce moment à té-

•'mer tonte sa reconnaissarice. Le Constitutionnel notis apprend 

'"°nnitii) que, depuis six jours, ce grand ministre est atteint d'une 
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jlion du larynx qui a donné quelques inquiétudes. Fort 

fpLeusement, l'intéressant malade va mieux, et l'on commence à 

oérer qu'il pourra aller présenter ses hommages à la reine Viclo-
e
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tporter au révérend Pritchard les 25,000 f. d'indemnité qui 

jùiontété offerts au nom de la France. 

J&. Cuvillier-Fleury, ancien précepteur du duc d'Aumale et au-

0-de la fameuse phrase : « La France est assez riche pour payer 

jijjoire..»» doit, assure-t-on ; faire partie de la suite du roi en 

a'historiographe. C'est lui qui tiendra le Journal des Débats 

1 courant de tout ce qui se passera à Windsor. 

-Un journal assure que le ministère est résolu à réaliser l'em-

plit, mais que ce qui le fuit hésiter sur le mode d'émission, c'est 

Li! doute que les capitaux répondent à l'appel direct qu'il pour-

rait leur faire.' Ce doute n'e repose sur rien. L'drgent abonde en 

France, et le crédit de l'Etat, depuis longues années, a toujours 

inspiré aux capitalistes et aux rèiiti'ers une entière confiance. Le 

Mio de la rente en est la preuve. Pourquoi donc le ministère ne 
profiterait-il pas de celte circonstance pour émettre au pair un em-

prunt qu'il n'effectuera par l'entremise des banquiers qu'au moyen 

doue commission de plusieurs ritillionS? 

-lûikvûe de Paris nous fait savoir que la direction générale 

des contributions directes, en passant aux mains de M. Nouton, va 
retomber au rang de simple direction. M. Legrand (de l'Oise), pour 

se former une direction générale, avait, eh quelque Sorte, désor-

ganisé le service d'une partie du ministère eii empiétant sur d'au-
tres directions, et principalement sur celle de la comptabilité gé-

nérale. Les choses vont bientôt rentrer dans leiir état normal, et 

M. Rôdier retrouvera de cette manière ses anciennes attributions. 

Bulletin de la Bourse de Pari* du 1er octobre 1844. 

\vantl'ouverture, la reiite émit en liquidation à 82 12 \ji sans affaires. Au 

parquet, elle a ouvert à »2 10, et peudaut près d'une heure elle est resiée sans 

vaik.titm; mais ensuite des ventes très-fortes ayant été faites en liquidation, ta 
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aù parquet ètdSris ta coulisse. 
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Quatre par cem .... „ » Caisse Laffitte 1085 >. 
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—
:
 ——ÉMMM— 

On lit dans un journal : 

« On assure que, dans la revue du 29, six officiers de divers 

»ps ont présenté à Louis-Philippe des réclamations contre l'omis-

leiirs noms clans les promotions qui allaient être faites dans 
lor

prede la Légion-d'Honneur. Ces réclamations ont été reçues; 

| ^.immédiatement après la revue, les officiers réclamants ont été 

i MIS aux arrêts jusqu'à nouvel ordre. On ajoute que ces officiers 

avaient prévenu leurs colonels de la dénnrehe qu'ils voulaient 

faire. » 

La Sentinelle de l'Armée confirme ces faits, qui sont de la plus 

haute gravité, mais qui ne surprendront nullement ceux qui, de-

puis long-temps, conjurent le pouvoir de renoncer à ce fatal sys-

tème de favoritisme qui le précipite vers un abîme. 

« Il n'y a qu'un cri aujourd'hui, dit la Sentinelle, contre l'enva-

hissement du favoritisme; car il y a peu ou point de régiments qui 

n'aient à signaler quelque scandale en ce genre. Ici, c'est à l'occa-

sion de la répartition dés croix de l'a Légion d'Honneur; là, c'est 

pouf un grade obtenu, on ne sait a quel litre; par un protégé. 

» Nous avons sous les yeux une protestation énergique contre 

la nomination au grade de capitaine dans les chasseurs d'Orléans 

du75e lieutenant du corps, qui, dit la protestation, n'était encore 

que sous-officier en 1840, alors que st:s aînés comptaient déjà 

cinq, six et jusqu'à huit années de grade d'officier. 

» On comprendra donc facilement l'irritation qu'a dû causer, 

parmi les lieutenants des chasseurs d'Orléans, une promotion aussi 

inattendue.Aussi nous garderons-nous de publier,même par extraits, 

la pièce qui vient de nous être adressée à ce sujet; mais qu'au moins 

M. le ministre de la guerre daigne prendre en considération les 

motifs de notre réserve, toute dans l'intérêt de l'harmonie que de 

telles nominations menacent de compromettre si gravement. » 

Une nouvelle des plus graves vient attester, si elle est exacte, 

l'incurie que nos agents consulaires apportent à l'exercice de leurs 

fonctions, et par conséquent le peu de soin qui préside à leur 

choix, ou la mauvaise direction que donnent à leur conduite les in-

structions qu'ils reçoivent. 

Nous ayons eu occasion de parler du massacre, à Tabasco, de 

trente-huit étrangers, parmi lesquels se trouvaient seize Français. 

Nous avons mentionné les énergiques protestations que cet acte de 

barbarie a provoquées de la part de l'ambassadeur de France au 

Mexique, M. Allez de Xiprey. Le Heraido nous apporte aujourd'hui, 

sur cette triste affaire, un détail inattendu. 

« Le général Ampudia, dit ce journal, qui a fait fusiller les étran-

gers débarqués à Tabasco sous les ordres de Sentinanat, répond aux 

représentations des chargés d'affaires de France et d'Espagne que 

les consuls de ces puissances à Tabasco n'ont pas protesté contre 

l'exécution de leurs nationaux, et que le consul belge est le seul qui 

ait fait des démarches pour sauver un de ses compatriotes qui se 

trouvait au nombre des prisonniers. » 

Les armements maritimes se poursuivent en Angleterre avec une 

grande activité. 

« Les 100 hommes, dit le Morning-Post, demandés pour l'arse-

nal royal ont été trouvés. On presse beaucoup le charroi de l'artil-

lerie pour les vaisseaux en construction, afin de les tenir prêts dans 

le cas où leur service serait requis sous un bref délai. Il y a aussi 

un nombre suffisant de gros canons à l'arsenal et dans le port exté-

rieur; dans l'espace de vingt-quatre heures, ils pourraient être 

montés sur leurs affûts et transportés, au moyen de la vapeur, dans 

toutes les stations que l'on jugerait convenables. » 

Le Morning-Chronicle donne sans le vouloir la clef de ces prépa-

ratifs. Suivant lui, la France et l'Angleterre seraient en hostilité ou-

verte sur plusieurs points du globe et surtout dans le Levant. 

« La conduite des autorités françaises tant civiles que militaires, 

dit-il, à Constantinople, à Athènes, à Tuuis, et partout dans la Mé-

diterranée, devient intolérable; elle devrait, de toute manière, 

éveiller l'attention du ministère anglais, quand cela ne serait que 

pour apaiser l'inquiétude des milliers d'habitants du Levant qui 

comptent sur la protection de l'Angleterre seule, et qui sont au-

jourd'hui sérieusement alarmés. » 

Ciîrdiiiâfiae* 

LYON. 

Un jôurhàl de celte ville rapporte le fait, suivant ; 

« Le 30 septembre, dans là soirée, un jeune homriie de dix-sept 

ans environ, pressé par la faim, eut la malheureuse pensée de dé-

rober deux pains d'un demi-kilogramme à l'étalage d'un boulan-

ger de la rue de la Préfecture. Celui-ci, averti par une voisine, s'é-

lança à la poursuite du voleur; niais au niomént où il l'atteignit, l'un 

de ces pains était déjà à demi dévoré.On nous a raconté qtie, frappé 

rudement par le boulanger au préjudice duquel le délit avait été 

commis, le jeune homme avait allégué pour excuse 11 faim pres-

sante qui lorlurait ses enflUfltôl « Vous deviez demander, tl je 

vous aurais donné, lui fut il dit. — Demander! répondit il, je n'ai 

pas osé. » Et dé grosses larmes ruisselaient sur ses joues. Le pain 

fut rendu, mais le besoin fut-il satisfait? On se seul un frisson au 

cœur quand ou se pose de pareilles questions. » 

_ Hier soir, à cinq heures , hn' immense radeau composé d'e 

pièces de chêne, de pièces de sapin et de planches, contrarié sans 

doute dans sa manœuvre bar un bateau de pierres place du ma-

nière qu'il était perpendiculaire au qûaï Saint-Antoine, est vehtt 

frapner contre une des piles du pont Séguin: De ses deux gouver-

nails de devant, l'un était à droite , l'autre, u gauche de la pile. 

Grâce aux efforts des mariniers, le radeau s'est maintenu un hio-

ment droit; mais il commençait à incliner lorsque heureusement 

l'un des gouvernails a été retiré, quelques pièces de bois qui por-

taient sur la pile se sont détachées, et le radeau a glissé sous 

Il était à craindre qu'il vînt se briser contre le pont Tilsill; mais 

les agrès oni été rapidement rétablis, et les mariniers ont manœu-

vré avec assez d'habileté et de bonheur pour passer sans accident. 

Les hommes n'ont heureusement couru aucun danger. 

— Le 23 septembre de rnier, le sieur Jean-François-Maihieu La 

grange, officier-instructeur des sapeurs-pompiers de Clermon 

(Puy-de-Dôme), professeur de gymnastique et de natation , fut 

arrêté à Clermont sous l'imputation de la soustraction d'un groupe 

au préjudice d'un entrepreneur de diligences de Lyon. 

Ecroué le 24 à la prison de Roanne à Lyon, il a été mis en li-

berté le 26 après une confrontation qui a établi son innocence. 

— Chaque année, au commencement de la belle saison, l'admi-

nistration accorde à ceux de MM. les limonadiers qui désirent po-

ser des tables en dehors de leur établissement une permission dite 

d'étalage. L'impôt perçu par la ville est de 10 fr. par table. MM. les 

limonadiers se plaignent de ce que, celte année, l'administration 

n'a pas rempli envers eux ses engagements. Dès les derniers jours 

du mois d'août, elle leur a fait enlever leurs tables, quoique la fin 

de la belle saison ne doive être fixée qu'au commencement d'octo-

bre. 11 est vrai que quelques jours après l'administration revint en 

quelque sorte sur sa décision; elle leur permit de nouveau de sortir 

leurs tables, mais à six heures du soir, c'est-à-dire au riionjeht où 

le soleil disparaît et où l'humidité commence. Là plupart de MM. 

les limonadiers, fatigués des tracasseries de la police, préféreraient 

que par une mesure générale il tût défendu, c» tout temps, d'ërt-

combrer la voie publique de tables, de bancs et de chaises, ainsi 

que cela a eu lieu jusqu'à l'époque dont nous venons de parler. 

Il est inutile de dire que nous approuvons fortement leurs vœux, 

et que l'immense majorité des citoyens sera de leur avis. Il faut 

donc espérer que désormais les trottoirs établis à grands frais dans 

l'intérêt de tous ne seront plus aliénés au profit de quelques uns. 

— Nous avons dit hier qu'on avait commencé à poser les câbles 

en fils de fer de la passerelle du Collège. Ces travaux, comme 

ceux qui les ont précédés, se font avec une lenteur inqualifiable. 

On dirait que la compagnie des ponts du Rhône n'agit dans cette 

circonstance qu'avec regret. Lorsqu'il s'agissait autrefois de palper 

les gros revenus de son monopole, elle y mettait beaucoup plus 

d'empressement. 

Spectacles* du il oclulire IS l-S. 

GRAND-THEATRE. — 1° Lucrèce. — 2° Azélia. 

CÉLESTINS. — 1° Bruno le Fileur. —2° La Tante Bazu. —3° Es-

telle ou le Père et la Fille. 

CIRQUE DU GYMNASE ARABE. — Les dimanche , lundi, jeudi 

et samedi. 

DÉPARTEMENTS. 

M. G...., ex-huissier, de Chalon-sur-Saône, arrivé à Mâcon de-

puis quelques jours, se livrait à de fréquentes libations alcooliques 

dans l'auberge où il était descendu. Il était taciturne, peu commu-

nicatif, et semblait chercher dans les spiritueux quelques lueurs de 

gaîté qu'il n'y trouvait pas. Dimanche dernier, à huit heures du ma 

tin; il se rend sur le chemin des Rigolettes, demande à une femme 

qui lavait du linge une épingle, débouche (acheminée d'un pistolet, 

ajuste une capsule et se fait sauter la cervelle. La mort a été instan-

tanée. 

On ignore les motifs de ce suicide. (La Mouche.) 

— Un douloureux événement est arrivé dans la soirée de samedi 

dernier à peu de distance de Bourg. 

tant aujourd'hui, il trouvait ses formes si régulières et si gra-
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Ubaldino ne fut guère payé de retour par Ginevra qui l'écouta avec le | 

plus amer dépit. Elle jeta sur lui un coup d'œil où perçait toute l'impé-

tuosité féminine de son dédain, commença de danser et continua le reste 

de la soirée sans daigner lui accorder même l'ombre d'un sourire. Ayant 

jusqu'alors fait à ses paroles un accueil favorable et reçu complaisamment 

ses hommages, elle considérait ce qu'il avait dit à Bianca comme une 

sorte de trahison. Et pourquoi non? Les femmes, sans aimer, veulent ré-

gner sur tous et régner seules. 

La première figure terminée et un certain intervalle de repos écoulé, 

Ubaldino engagea Bianca à danser, s'attendant à quelques reproches de sa 

part ; mais il fut bien étonné, je dirai presque humilié, en retrouvant dans 

ses manières la môme suavité , dans sa bouche la même politesse. Elle 

dansa avec lui comme le jour qui précéda le carême de cette année. 

Dans la lutte de grâces que se livraient les deux rivales, la plupart don-

naient le prix à Bianca, et non à Ginevra, et Ubaldino, tant sont inexplica-

bles les contradictions du cœur humain, se surprit quelquefois orgueilleux 

de Bianca comme de sa propriété. 

Cependant le comte Lancia, joyeux de l'admiration manifeste acquise à 

la beauté de sa nièce, s'entretenait sur un ton très-animé avec Montefel-

tro, dont le départ était prochain. 

Mais déjà la nuit fournissait la seconde moitié de sa course ; des théor- j 
bes, des psallérions, des harpes et des flûtes s'échappaient des flots variés 

d'harmonie. Les danses se renouvelaient plus vives, lorsqu'on entendit re-

tentir les trompettes : c'était l'avant-garde des bataillons de Montefeltro 

qui s'ébranlait prête à s'éloigner. . , 

Le comte se retira, accompagné de ses écuyersetde son fils, afin d'en- i 

dosser son armure de guerre. Alors les danses furent interrompues ; l'as- i 

semblée entière contempla Bianca et Ginevra assises, aiguillonnant le dé- j 
pit ostensible de Béatrix et de beaucoup de femmes furieuses d'attirer i 

peu l'attention des invités. 

Mais combien divers les sentiments et les attitudes des deux vierges ! 

Ginevra cherchait dans les regards des deux jeunes gens qui l'entouraient 

de quoi faire repentir Buonconte des douces paroles qu'il avait adressées à 

Bianca, tandis que celle-ci, se tenant sans cesse dans les limites d'une 

grâce décente, ne concevait point l'idée de se venger de l'indifférence 

d'Ubaldino. Qui pourrait dire ce que dut coûter à son cœur cet excès de 

magnanimité? 

Ubaldino et Visconli gagnèrent l'appartement où Montefeltro venait de 

revêtir son armure et ses devises guerrières. Celui-ci descendait alors l'es-

calier, suivi des seigneurs qui lui faisaient cortège. Au bruit de ses pas 

hennissait et piaffait son cheval de bataille, beau, vif, agile et noir comme 

l'aigle gibeline imprimée sur les étendards de Pise. 

La lune régnait dans toute sa splendeur, l'écho des trompettes remplis-

I sait l'air, les officiers d'ordonnance se hâtaient de porter les ordres. 

Buonconte baisa la main de son père, reçut de lui une tendre accolade ot 

franchit précipitamment le seuil de la porte afin de tenir l'étrier. 

j Montefeltro, Mâlaspina et Guinigi s'embrassèrent douloureusement. Plus 

• triste encore fut l'adieu du premier avec Frédéric Lancia; le grand capi- i 

taine combla Visconti de remercîments. Mais Bonatti s'étant, lui aussi, 

élancé sur son cheval, s'écria : « Adieu et à bientôt, citoyens ! » Cela fut 

pris pour une prédiction, et plusieurs retournèrent plus légers à la fête. 

Ginevra s'était retirée auprès d'une fenêtre. La rusée saisit le moment 

où l'on s'occupait le plus de la chercher des yeux, et la voilà en un bond 

au milieu de la salle, qui fait signe aux musiciens de jouer de leurs instru-

ments; elle réclame l'attention générale, remue les grelots fixés à ses 

pieds, et, agitant deux castagnettes attachées à ses doigts, elle exécute un 

ballet mauresque. 

Elle souleva autour d'elle un murmure et un frémissement qui se chan-

gèrent en applaudissements unanimes. Chacun de ses mouvements adora-

bles, chacun de ses pas cadencés, chacune de ses pirouettes variées, 

faisaient si bien ressortir toutes les perfections de son corps, que son ma-

gnifique visage paraissait être ce qu'il y avait de moins beau en elle. 

La harpe et la flûte concouraient à rendre plus mélodieuse l'harmonie 

des castagnettes, tantôt douce, tantôt énergique; Ginevra jetait ainsi dans 

les esprits des spectateurs une impression croissante d'étonnement et de 

plaisir. 

Le cœur de la pauvre Bianca palpitait violemment; non qu'une basse 

pensée de jalousie pût y trouver asile, mais la jeune fille lisait sur les traits 

d'Ubaldino la triste confirmation de son malheur. Elle se croyait assez 

forte pour cacher sa douleur, et néanmoins elle sentait son courage chan-

celer. Elle résolut donc d'applaudir à la nouveauté de la danse de sa ri-

vale; mais lorsque, à la fin, pendant que Frédéric pressait Ginevra dans ses 

bras avec une affection toujours paternelle, elle vit Ubaldino s'élancer 

aussi vers sa rivale et baiser sa main, quoique celui-ci dît à haute voix 

qu'il baisait là main qui l'avait délivré la veille d'un grand péril, Bianca, 

pâle, défaillante, se serait évanouie, si le sentiment de son honneur na 

fût venu la soutenir et ne l'eût poussée hors de la salle, où elle reprit une 

partie de ses forces. 

Cette circonstance, qu'elle se trouvait dans son propre palais, la sauva 

ce soir-là ; en tout autre lieu, il lui eût été impossible de cacher son trouble. 

Nino, son frère, s'en aperçut; mais dissimulant, afin de ne pas augmen-

ter les angoisses de l'infortunée, il donna le signal de la dernière figure, 

laquelle, conduite par Béatrix, furieuse des applaudissements décernés à 

Ginevra, se termina à la hâte. 

Bianca, raffermie, eut néanmoins le courage de reparaître dans la salle 

du bal, de se mêler aux danseurs et d'adresser à Ginevra ces paroles ba-

nales que dictent les convenances sociales. 

Dès que l'éclat des flambeaux se fut éteint avec le son des harpes, Ubal-

dino s'éloigna; il s'aperçut à peine, — tant il était plein d'agitation, d'espé-

rance et d'amour, — que, donnant le bras à Ginevra, il laissait Bianca dans 

l'enfer. Les passions, en dénaturant les objets, embellissent les fautes et font 

oublier les devoirs; mais le premier pas était fait, et quelques étincelles 

allaient produire un vaste incendie. 

Bianca, dont la fatigue avait appelé aux approches du jour un sommeil 

inquiet, lourd et tourmenté, rêva cette nuit qu'elle dansait sur des tom-

beaux, (La suite à un prochain numéro.) 



Un marchand boucher, le sieur Beley, rentrait à Bourg sur sa voi-1 

ture par la grande route de Saint-Etienne, lorsqu'un peu avant les 

Carronnières-de-Challes (environ à deux kilomètres de la ville), un 
coup de fusil est ventile frapper au-dessous de la hanche droite et 

lui faire une grave et profonde blessure. Le sieur Beley avait rencon-

tré en chemin un domestique des environs de Bourg qu'il fit monter 

avec lui dans sa voiture. Le domestique, effrayé du coup qui venait 

d'atteindre son compagnon de voyage, ne chercha point à savoir 

d'où était partie la détonation ; il n'eût rien d'ailleurs de plus pressé 

que de prodiguer ses soins au blessé qui répandait beaucoup de 

sang ; il l'étendit comme il put sur sa voiture pour le ramener en 

ville. Des médecins furent tout de suite appelés; on parvint à ex-

traire une certaine quantité de plombs ; quelques-uns avaient pé-

nétré fort avant; plusieurs étaient brisés. 
La justice informa aussitôt. Le sieur Beley déclara qu'aucun soup-

çon ne devait pesersur le domestique auquel il avait offert une place 

à côté de lui. Une autre personnequi, par hasard, suivait la voiture 

à quelque distance, fit part à la justice de ses renseignements, des-

quels il résulterait, assure-t-on, qu'un chasseur en blouse avec un 

chien blanc se serait trouvé près de la voiture du sieur Beley au mo-

ment où elle passait. Ce chasseur aurait disparu après l'événement. 

Les magistrats se sont rendus sur les lieux le soir même à dix 

heures - il a été impossible de retrouver la bourre du fusil, et ils 

n'ont pu recueillir que très-peu de renseignements dans les maisons 

du voisinage. . , , 
La première pensée a pu être celle qu'un crime avait ete com-

mis sur le sieur Beley ; cela paraît aujourd'hui difficile à admettre : 

il avoue lui-même n'avoir point d'ennemis. Il est donc présumable 

que ce n'est là qu'un fatal accident de chasse dont le sieur Beley a 

été la victime ; mais alors il serait du devoir de l'auteur involontaire 

de cet événement de se déclarer à la justice : ainsi cesseraient 

toutes les recherches et toutes les rumeurs. 

Le sieur Beley est dans un étal qui inspire de très-vives inquiétu-

des, et que le moindre changement peut aggraver. C'est un père de 

famille honnête et laborieux; chacun déplore l'événement qui le li-

vre à de si cruelles souffrances. 

 On écrit de Nismes au Courrier de la Drôme: 

« C'est le 16 septembre dernier que l'exploration de notre an-

tique aqueduc a été commencée. On n'a employé que très peu d'ou-

vriers (quatre), à cause du voisinage des vignes non eocorevendan-

gées, et le temps a été peu favorable, de sorte que le travail fait est 

encore très-peu de chose. 
» Le débarquement a été commencé au nord de Saint-Gervazy, 

dans le lit d'un ruisseau appelé le Vieux-Cenabou, où l'aqueduc, 

rompu par le torrent, était visible sur les deux berges. La recon-

naissance a été poussée à une dizaine de mètres de chaque côté. 

» Le radier est intact ainsi que les deux murs latéraux à 

la hauteur de la naissance de la voûte, mais celle-ci manque 

dans toute la partie découverte jusqu'à présent. Si c'était par l'ef 

fet d'un éboulement naturel, on pourrait en tirer une consé-

quence fâcheuse pour la solidité de la construction; mais il 

n'en est point ainsi : la voûte a été détruite de main d'homme. 

» Ce qui le prouve, c'est que toutes les pierres en ont été em-

portées, et qu'on n'a retrouvé dans la capacité de l'aqueduc que 

de la terre, de la pierraille, du mortier, du ciment, en un mot ce 

qui ne pouvait pas servir à des bâtisses nouvelles et ne valait pas 

la peine d'être soustrait. 
» Comme dans ce canal souterrain l'eau ne devait pas atteindre 

"à la voûte, les Romains ne l'avaient pas construite avec le même 

soin que le fond et les parois ; aussi les démolisseurs se sont-ils ar-

rêtés à la rencontre de cette maçonnerie de fer. 

» Heureusement que le vandalisme n'a qu'une action bornée, sur-

tout lorsque son but n'est que d'arracher, à deux mètres sous terre, 

des pierres que la nature offre en abondance sur les coteaux voi-

sins. Nous sommes donc fondés à croire qu'à peu de distance nous 

trouverons l'aqueduc dans toute son intégrité. A mesure que les 

fouilles avanceront, nous tiendrons nos lecteurs au courant des ré-

sultats. Dès que la récolte sera levée, les travaux prendront plus 

d'activité, et une vingtaine de chantiers de fouilles seront organisés 

par les soins de M. Dombre, ingénieur de l'arrondissement, chargé 

de la direction de l'entreprise. 

» Au fond de l'aqueduc, on a trouvé la pierre qui recouvrait un 

des regards et un fragment de son encastrement ; le reste avait été 

soustrait. 

» Les recommandations les plus précises sont faites aux ouvriers 

pour la conservation de toute inscription, médaille ou objet d'art 

qui pourrait se trouver pendant les travaux. Ces choses, qui n'ont, 

en général qu'une mince valeur vénale, peuvent fournir des ren-

seignements précieux au point de vue historique. » 

Nouvelles diverses. 

Un nouvel et étrange bateau de sauvetage est en voie de con-

struction à Londres. Ses planches sont faites de caoutchouc et de 

liège broyé. Sa pesauteur est de deux tiers moindre que celle du 

chêne, ce qui empêchera le bateau de chavirer ou de couler. Sa 

longueur est de 34 pieds et sa largeur de 11. II est doublé de 

cuivre, et emploie douze rames, ou marche à deux voiles. 

— La frégate la Thèlis, de 46 canons, vient de prendre à Cher-

bourg deux compagnies d'infanterie de marine pour les transporter 

aux Antilles. Ce bâtiment ira prendre la station de Saint-Domingue, 

à laquelle il est destiné. 

— Dans une petite ville de la Touraine, le directeur du théâtre 

allait donner l'Enfant de Troupe, lorsque quelques officiers de la 

garnison sont allés demander au colonel le retrait de la pièce. Le 

colonel s'est adressé au sous-préfet, qui a interdit la représenta-

tion. Nous nous rappelons qu'on se moque dans la pièce d'un ca-

pitaine qui porte un corset. Nous ne supposons pas que ce soit 

cette raison qui ait dicté la démarche de ces officiers ; mais il n'y 

a pas d'autre motif apparent qui justifie une démarche que nous 

trouvons inspirée par une susceptibilité au moins exagérée. 

—On nous rapporte; dit le Propagateur de l'Aube, que le jour des 

obsèques du général Pailhès, dans la prévision, qui commence à se 

réaliser, de l'érection d'un monument au vieux soldat de la garde, 

on a pratiqué, contre le gré du curé, la fosse dans un endroit 

apparent, au lieu de suivre l'ordre accoutumé et de placer dans 

un recoin ignoré la tombe du général. M. Demainville, adjoint au 

maire d'Estisson, a dû plaider très-vivement en faveur du glorieux 

cadavre, et invoquer ses droits municipaux pour obtenir que le 

général fût mis dans un lieu apparent. Le curé ne s'est tenu pour 

battu que lorsqu'il lui a été demandé où il placerait, le cas 

échéant, le corps d'un évêque : « A la place d'honneur, répondit 

l'abbé. — Eh bien ! répliqua l'adjoint, aux yeux de la loi, un gé-

néral est au même rang qu'un évêque. » Cette argumentation 

mit seule fin au débat. Qui aurait jamais pensé que le général 

Pailhès aurait eu besoin de la protection d'une mître pour faire 

reconnaître à son grade la prééminence qui lui appartient? 

— Dans les pays de l'absolutisme, la superstition trouve accueil 

et toute faveur, elle jouit de privilèges, elle est bien en cour. Utile 

auxiliaire des institutions et de la police, elle s'enchâsse très-bien 

dans les rouages de la royauté, et la royauté la protège. 

Un ministre protestant de Trêves vient d'en faire l'apprentissage 

au prix d'une destitution. Le jour où dans l'antique métropole le 

rideau était tiré de devant la chemise supposée du Christ, il pa-

raît que ce ministre, M. Schrieber, s'exprima avec indépendance 

sur le culte des reliques. La sortie du ministre a été signalée à la 

vindicte du gouvernement par les fanatiques. M. Schrieber a été 

révoqué pour toujours de ses fonctions de pasteur. La Gazette de 

Metz a chanté liosannah! et fait honneur au roi de Prusse de ce té-

moignage de respect pour la liberté des croyances. « Pourquoi, 

se demande-t-elle, tous les gouvernements ne comprennent-ils pas 

ainsi la protection des cultes?» Nos ultramontains voudraient 

que partout leurs croyances trouvassent pour égide des procédés 

analogues aux rigueurs de la justice prussienne. 

—Voici une série de remarques historiques assez curieuses : 

Louis XIII a eu deux fils ; l'aîné, l'homme au masque de fer, n'a 
pas régné. 

Louis XIV a eu quatre fils; l'aîné, le grand dauphin , n'a pas 
régné. 

Louis XV a eu deux fils ; l'aîné, le dauphin, n'a pas régné. 

Louis XVI a eu également deux fils ; le dauphin est
 a

mort au 
Temple. 

Napoléon a eu un fils, le roi de Rome, qui est mort à la cour 

d'Autriche sous les atteintes d'un mal qui est encore un mystère ; 

le roi de Rome non plus n'a pas régné. 

Louis XVHI est mort sans postérité. 

Charles X a eu deux fils ; le dauphin dur- HH 

pas régné. '
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Enfin, Louis-Philippe l" a eu six fils, et l'aîné le ri * 

est mort, lui aussi, sans avoir pu monter les désirés H .d'0rléan
s
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Si donc le comte de Paris règne, il rompra une h!, T"6, 

étrange qui régit la succession au trône dans les fami'ii ? etbien 
en France depuis deux cents ans. "
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venus encore plus nombreux, comme on le croit facilem rie-

gliaficoest presque un compatriote de M™ Lacoste • il est À"
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malgré son nom italien. '
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— Une mère et sa fille donnèrent le.jour, le 20 sent 

moins de deux minutes d'intervalle, à deux enfants made"
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trône chargée de présider à l'accouchement, ayant déno-sé t
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nouveau-nés dans le même berceau, a été dans rimpossihT^
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tard, d'assigner à chaque mère son fils. Le journal de Toiîi '
 P

'
Us 

raconte ce fait dit qu'on sera obligé de s'en rapporter ai h6 qui 

pour décider quel sera l'oncle ou le neveu. hasard 

\% Nouvelles Etrangères. 
St*^y SUISSE. 

On lit dans la Gazette de Bâte : 

« M. Bayer, agent de la compagnie française qui s'est cha -

Valais des travaux sur le Rhône, et qui séjourne à Grande 6 a"? 
plainte devant l'ambassade française sur la manière brutal rf

PC
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a été expulsé de cette commune aux cris de : « Nous 

» plus de Français ! Si l'on nous donne des Piémontais
 VOUlons 

» recevrons avec plaisir ; mais les Français, nous les chas°
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» M. Bayer s'était d'abord adressé à un conseil exécutif.
0
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celui-ci a répondu que les communes étaient souveraines et ^ 

cette circonstance elles avaient agi selon leur droit. » ' ^uei1 

PRUSSE. 

Le malaise de la classe ouvrière paraît général en Prusse A ■ 

des symptômes d'agitation se manifestent-ils à chaque instaw l 

sur des points différents. C'était d'abord la Silésie; c'était en 

la Saxe. Vient maintenant la vieille Prusse elle-même le cœur rf 

la monarchie. Voici ce qu'on écrit en effet de Berlin le 26 se 
tembre, à la Gazelle de Manheim : ' P" 

« Il y a quelques jours, on appréhendait à Magdebour» des 

troubles dans les fabriques de sucre de betterave; les ouvriers 

avaient eu l'intention de détruire les fabriques, parce que leur 

paie avait été réduite. Les autorités ont été prévenues à temps 
pour empêcher les désordres. » 

TURQUIE. 

Le 5 septembre, le prince Handschéri, premier drogman de l'am-
bassade de Russie, s'est rendu en grand costume chez Rifaat-Pacha, 

et lui a montré une décoration appartenant à un colonel turc qui 

se trouvait à bord d'un navire turc récemment capturé dans la 

mer Noire, et qui faisait voile pour la côte de Circassie. Rifaat ré-

pondit que cette décoration ne prouvait pas que celui qui la por-

tait fût un colonel turc. Il paraît qu'il y avait à bord du navire de 

la poudre et des fusils sortis de fabriques turques. Le prince Hands-

chéri a déclaré que le gouvernement russe enverrait en Sibérie le 

colonel arrêté, mais que la Porte-Ottomane pourrait le réclamer. 

On pense qu'elle ne le réclamera pas. 

Le gérant responsable, B. MURAT. 

Pour guérir promptemeut les maladies de poitrine , telles que rhumes, toux, 

catarrhes, asthmes, coqueluches, enrouements, il n'y a rien de plus efficace et 

de meilleur que la PATE DE GEORGE], pharmacien d'Epinal (Vosges). Elle sa 

vend moitié moins que les autres, par boite de 65 c. et de 1 f. 25 c, dans toutes 

les meilleures pharmacies de Lyon , et principalement chez MM. Lirait, 

place de la Préfecture, 16; VERNF.T, place des Terreaux, 15, à la pharmacie 

des Célestins; à Saint-Etienne, GARNIER-MARTINET, place de Foy, à Chalon-

sur-Saône, POURCHER-FAIVRE , confiseur, Grande-Rue,,36 ; à Mâcon, MOSSEI , 

pharmacien, et à Genève (Suisse)RouziER, Grande-Rue, i. 

ÉTUDE DE M« BOURGEOIS, NOTAIRE A LA GUILLOTIÈRE, COURS ( 

DE DROSSES, S . 1. | 

ADJUDICATION 

DU FONDS DE CAFÉ TARPW j 
Exploité àla Guillolière, place du Marché-aux-Grains, 

n, i, par le sieur Tarpin, 

et d'autres objets mobiliers , 

tels que lits, garderobs, commodes, tables, etc. 
L'adjudication de tous ces objets aura lieu, en bloc, 

dans la principale salle dudit café, le lundi sept octobre 
courant, à midi, par le ministère dudit Me Bourgeois , 
commis judiciairement. 

S'adresser, pour les renseignements et pour prendre 
connaissance du cahier des charges, audit Me Bourgeois, 
notaire. (9767) 

ETUDE DIS6 I.AFOREST, NOTAIRE A LYON, RUE DES MARRONNIERS, 1. 

VENTE AUX ENCHÈRES 

D'UNE VASTE ET GRANDE MAISON
 ? 

AVEC CAVE, ÉCURIE ET REMISE, 

Située à la Cité-Napoléon, près la statue. 

Il existe dans la maison un hôtel dit HÔTEL DES VIC-

TOIRES, composé de salons magnifiques de toutes gran-
deurs et de plusieurs petites chambres. Il y a un jardin 
complanté d'arbres à fruits et vigne, une pièce d'eau , 
treille, salle d'ombrage. Le tout contigu. 

Cette vente aura lieu le huit octobre 1814, heure de 
onze du matin, en l'étude et par le ministère de M" La-
forest, notaire, chargé de traiter de gré à gré. (2168) 

ÉTUDE DE M« HODIEU, NOTAIRE A LYON, RUE SAINT-PIERRE, 23. 

A vendre de suite à l'amiable pour cause de santé. 

UN HOTEL 
situé dans le centre de la ville et fréquenté par le commerce. 

Il possède une bonne clientelle et une très-ancienne 
réputation. On désirerait une partie du prix comptant, 
et on donnerait toutes facilités pour les derniers paie-
ments en présentant des garanties suffisantes. 

S'adresser audit Me Hodieu, notaire. (9333) r 

ÉTUDE DE M« CHEVRIER, NOTAIRE A LYON, RUE SAINT-DOMINIQBE, 9. 

A placer en viager. 

25,000 €.: sur «me tête «le 4® 

ans, an taux «te '» O/O. 
S'adresser audit Me Chévrier. (9418) 

A VENDRE. 

uar FOI:»§ mm CAFÉ 

très-bien agencé et jouissant d'une bonne clientelle, 
Situé granderue de la Guillotière. 

S'adresser à M. Martin, marchand de vins, mêma 
rue. (2588) 

A céder pour cause de maladie. 
UN TRÈS-BON COMMERCE DE DÉTAIL dans une ville 

aux environs de Lyon, comprenant la toilerie, rouen-
nerie, soierie, draperie et bijouterie. 

S'adresser à MM. Chapelle, Villaret, Lapierre et Ger-
main, place Saint-Nizier. (2153) 

A rendre en gros ou en détail. 
DIX MILLE MÛRIERS de deux mètres de hauteur 

et de quarante centimètres de rondeur, tous greffés et 
en belle qualité. 

S'adresser à M Sermet, cafetier, place de l'Hôpital 
n.2. (2593) 

SEUIL DEPOT 
A Lyon, chez Mme veuveRAVY, ruePuils-Gaillot,! 

DES ARTICLES RENOMMÉS 
DE LA MAISON ROUSSEAU DE PARIS. 

Ï,'EAU DORÉE, qui teint réellement sans préparation, de 

suite et pour toujours, les cheveux et les favoris en toutes 

nuances. 

LA POMMADE GRECQUE, qui arrête immédiatement la 

chute des cheveux et les fait pousser en peu de temps. 

L'ÉPILATOIRK DU SÉRAIL, qui fait tomber les poils du 

visage ou des bras eu dix minutes, sans altérer aucunement 

lajpeau. 

LA CRÈME DE TuaQuiE, qui blanchit à l'instant même 

la peau la plus brune. 

L'EAU DE TURQUIE, qui efface les rousseurs et toutes les 

taches du visage. 

L'EAU ROSE DE LA COUR, qui rafraîchit le teint, lui 

donue uu coloris vif et naturel : on peut se laver le visage 

sans qu'il disparaisse,—Prix : 5 fr. chaque article. (.7099) 

MALADIES SECRÈTES. 
Traitement Végétal. 

Guérison radicale garantie en cinq ou dix jours, sans danger ni régime, par des remèdes officinaux approuvés eu 

1837 (Codex). L'argent est rendu si l'on n'est pas guéri. — A Lyon, place Bellecour, 12, PHARMACIE BERTRAND. 

Dépôt général des spécialités et découvertes utiles approuvées, brevetées et autorisées. (
89t)i>

' 

M. BADIN , teneur de livres et agent d'affaires, mai-
son Chevalier , aubergiste, rue Ecorche-Bœuf, 16, 
au o», à Lyon. (21f39) 

""""" ■""BWMM"»' j'ini!» ""T—-iimiHimi.niffwIIIIHM|| n Iff 

GUÉRISON î 
DES I 

MALADIES SECRÈTES 
H037ELLES GU AHfllEHHBS, • 

Dartres, gales, rougeurs , goutte, rhumatismes , 

ulcères, écoulements, pertes.les plus rebelles, 

et de toute âcreté ou oice du sanget des humeurs, i 
Par le Sirop il «fuirai! f végétal del 

Salsepareille et «le Séné. 

âitrait du Codex médicamentariu», approuvé pari 

les Facultés de Médecine et de Pharmacie, i 

1 PUBLIÉ PAU OKDUE EXPRES DU GOUVEKNEMENT. I 

i Le traitement est prompt et aisé à suivre en secret ou en S 
«voyage; il n'apporte aucun dérangement dans les occupa-i 
luous journalières, et n'exige pas un régime trop austère. § 

Prix : 5 fr. ie iîacoe. 
1 S'ADRESSER , A LYON , A LA PHARMACIE 

i RjUte Palaig-&rillet; n. «a. 
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-Etk hne, à la pharmacie CHERMEZOS, rue de la 

jjComedie ; a Marseille, à la pharmacie FABRB, sur le port. 
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 rouleaux, jamais en boites , 

lai T L> 1 rlu l'un épispaslique pour entretenir parfaitement 

les viîsiCAToiRF.s,t'antriî rafraîchissant pi>'.-.r panser les CAU-

TÈRES sans démangeaison, SERREBRAS, COMPRESSES, etc. 

Dépôts dans les bonnes pharmacies. (5393—7032) 

C'est le meilleur des purgatifs qu'on appelle «*W#^ 

de précaution. Ils rétablissent l'appétit, favorisen
 eraul

s 

lions, restituent le coloris et l'embonpoint, etson' Ils 

contre la bile, la constipation , les glaires et la m » ^
 pk

, 

purgent doucement, sans dégoût ; leurs etiets s ]
a

plu* 

salutaires et les moins fatigants. La saison aclueiie
 dei 

opportune. —Dépôts aux pharmacies: a l.yo»' l\
 Sa

înt-

Terreaux, 13; Turin, à Tarare;
 C^Z-TrmM 

Etienne ; Ayot, à Villefranche ; Morel , a Bâcou ,
 } 

à Vienne ; Delauge, à Voiron ; Plana^kGreao^j^^ 

JEUNES CHIBtfS' , 
Guérison de leurs maladies par un moyen pro 

infaillible. . M Court0'5, 

S'adresser: à Lyon, à la pharmacie de m.
 à

 & 
place des Pénitents-de-la Croix, près la Banque 

nève, chez M. Burkel, droguiste, rue du lerra 

5 centime» 1» houteilU- ^ 

POUDRE GâZE^St 
De J.F., pharmacien-chimiste de la

 facuîté
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Pour préparer en cinq minutes l'eau S^"^^^"
6 

de la boîte pour vingt bouteilles, 
gazeuse et le vin de Champagne, i u •

 nar
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Dépôt général à Lyon, chez M. Laraei,
 v(gi86) 

place de la Préfecture, 16. _^^
=
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LYON. - IMPRIMERIE DE BOORS» 

Rue Poulaillene, iu-


